


LA VIE PARISIENNE 

MAUVAISES DIGESTIONS, 
MAUX D'ESTOMAC, 
Diarrhée, Dysenterie, 
Vomissements, Cholérins 
PUISSANT ANTISEPTIQUE DE 
L'ESTOMAC & DE L'INTESTIN 

DANS TOUTES LES PHARMACIES. 

VENTE EN C.ROS : 8. Rue Vivienn; P»rij. 

SAVON DENTIFRICE VICIER 
iêUtlIltur JtntlHDtlQUÊ. rtlHuli.12,BdBonus MouvelIt.Piri» 

CHAPEAUX 

21, Rue Daunou 
95, Ch.-Élysées. 

Vous aurez un Teint nnrur nr u ■ il 
Merveilleux avec la b M L ITE t Ut lll A11 
et la POUDRE DE RIZ USiSS^S^ 
FLEUR DE RflÂ! a?"pLnJB8

(DS™^8parisîI 

L* VIE PARISIENNE 
Rédaction et. Administration 

29, Rue Tronchet,29, PARIS (8e) 
Telepnone GUTtNBtRj 4B-59 

Paris et Départements , anyer (Union postale 
UN AN 40 fr. I L* AN 50 fr. 
Six MOTS... 25 fr Six MOIS 30 fr. 
TROIS MOIS. 12 fr. 50 TROIS MOIS 15 fr. 

Le prix au numéro est de Un Jranc. 

^ <2/p.iehaeùr De/a chevelure ̂  
H é 

? 
H k m 

.LOTION A L'EXTRAIT DE CAMOMILLE 0/ONIFIE £ 
X)onne à la Chevelure lej coloratinnj ï 

blondes les plus àeljcates. 
Ce produit n'est pas une Teinture 

J. LE5Q U En DIEU. PARFUM EUR. PA F i\RIS ! 
■m-wm 

LA GëtiAUSSil 
au chaussant parfait se trouve à 

THE SPORT 
17 Boulevard Montmartre 17 

LA REINE 
DES PATES DENTIFRICES 

PIERRE PETIT 
Toutes les récompenses 

OPERE LUI-MEME 

Ses Portraits d'Art 
Ses Agrandissements 

122, Rue Lafayette, PARIS Nord 29-98 

(Ouvert le Dimanche, sauf pendant les mois d'Août et Septembre) 

Ur r vz DE rUL.lUtL Y Kl V SLSL Ex-in^un de u, sans. 
13, rue Je Turin, PARIS (8e) — Central 92-82. — TOUTES MISSIONS (France et Étranger. 

BIJOUX 

AVEC PERLES 

JAPONAISES 

M-H A RT 0 G. J 5 
5 RUE OES CAPUCINES PARIS 

PERLES IMITATIONS 

PIERRESETBRILLANTS SCIENTIFipULS 
MO/vro^Qf-S OP.crftA r/s/f*i,£CccVS?J/S£>/^A1JA/7~s 

PERLES 

JAPONAISES 

DE COLLECTION 

K 



14 août 1920 LA VIE PARISIENNE 575 

i Un nouveau pauvre. 
L'ex-tsar Fer.d.nand de Bulgarie doit être bien content. Les 

jugements rendus en Angleterre les 30 juillet, et 13 août 1919 
avaient décidé la confiscation, comme biens appartenant à une 
nation ennemie, de toute la fortune qu'il possédait en Angleterre. 

Cette fortune s'élevait à 400.000 livres, ce qui fait tout de 
même une vingtaine de millions. Elle comprenait un ou deux 
châteaux, une villa au bord de la mer, des territoires de chasse, 
et un yacht qui se balançait sur l'eau tranquille. 

L'ancien monarque a été en appel. Il prétendait que ses biens 
n'étaient, en aucune façon, la propriété de la Bulgarie, et sou-
tenait qu'ils devaient être considérés, purement et simplement,, 
comme sa propriété personnelle. 

Nous ne discuterons pas cette interprétation, car le droit 
international est une chose bien compliquée. Le principal est 
que la Cour de Londres a donné raison à l'ancien admirateur 
des Boches. Et le pauvre Ferdinand va rentrer dans ses vingt 
millions. * * 

« Ludus pro patria ». 
Un officier de cavalerie, qui porte un fort beau nom, s'est 

mis en tête une idée qui lui donnera bien du m'ai ; il veut orga-
niser et même répandre le polo dans l'armée française. 

C'est un jeu magnifique que le polo. Nul exercice, à coup sûr, 
ne serait meilleur pour l'entraînement de notre cavalerie. 

Pratiquement, on n'y joue guère qu'à Bagatelle. Encore une 
bonne moitié des joueurs y sont-ils étrangers : Américains, 
Indiens, Anglais ayant vécu dans l'Inde, etc., etc. 

Le fervent du polo a l'espoir de remédier à cette situation, 
mais il y aura de la peine, car la grande difficulté en France, 
celle qui empêche déjà nos sportsmen de jouer au tennis comme 
à Wimbledon, est le manque d'herbe. Les terrains gazonnés 
sont rares dans les villes de garnison du Nord, et complètement 
inexistants dans le Midi. Et les poneys '? Quels lieutenants 
seront assez riches pour s'offrir les six chevaux de prix qui sont 
le minimum des montures nécessaires ■'! Notre officier cherche 
à obtenir que les chevaux de polo soient comptés à l'effeetif des 
régiments comme affectés aux maréchaux-ferrants, aux vétéri-
rinaires, etc. Nous doutons qu'il y parvienne, car le ministère 
de la Guerre, actuellement consulté, demandera : 

Quelle est donc cette blague 1 et'ne comprendra pas ! 

Gardons les mêmes... 
Récemment, un incendie détruisait, une partie du casino d'une 

ville d'eau connue. Quand les pompiers de l'endroit « furent 
enfin maîtres du sinistre » on constata avec effroi que les salles 
de jeu étaient fort atteintes et que le matériel de la boule, entre 
autres, était réduit en cendres... 

La situation était grave. C'était une chose lamentable que 
de perdre ainsi la boule en pleine saison ! 

Le lendemain matin, à l'aube, on dépêcha donc le directeur 
des jeux à Paris pour essayer de reconstituer, tant bien que mal, 
un matériel nécessaire à la prospérité et, à l'agrément d'une 
ville d'eau aussi fréquentée. 

L'homme des jeux fit le tour des maisons où l'on vend rou-
lettes, tables et, râteaux sans trouver, d'ailleurs, de quoi réta-
blir sa fortune. Il était déjà fort ennuyé, lorsqu'il eut l'idée 
de, s'adresser, à dix minutes de Paris, dans un vaste établisse-
ment qui allait être libre, détruit non par le feu, mais par la loi... 

— On vous supprime vos boules... Recédez-les moi... 
Le casino trouva ainsi à placer un matériel qu'il regardait 

déjà comme de tristes reliques des temps abolis... Le délégué 
ne perdit pas son temps : il embarqua tables et boules sur des 
autos et, le surlendemain, on recommençait à jouer parmi 
l'odeur de la fumée mal chassée. Ce qui n'était plus possible en 
Seine-et-Oise l'était devenu dans les Vosges... 

Bureaux d'inventions. 
C'est une curieuse institution que, la section historique de 

l'élat-major de l'armée. Elle fournit à ses membres un travail 
de bureau, pas plus ennuyeux qu'un autre, et permet à quelques 
militaires de faire leur service pas trop loin des bords, fleuris 
de lauriers, qu'arrose la Seine. 

Elle a permis aussi à M. Louis M.delin d'écrire des livres, 
sinon pleins de vérités, du moins remplis de vérités officielles. 
Combien le G. O. G. de M. de P.errefeu a plus de mouvement, 
de force et de vie !• (Les lecteurs ne s'y sont pas trompés...) 

Mais, enfin, ces organismes officiels produisent et continuent 
inlassablement à produire, après la guerre, des séries de mé-
moires, qui ne sont souvent que des mémoires justificatifs, et 
toute une littérature, qui n'est pas dépourvue de charmes... 
C'est à eux qu'on doit, cette semaine, la citation de Venise : 

. « Pendant quarante mois au front de mer, pendant dix mois au 
front de, terre... », dont le style naïf a fait sourire dans quelques 
rédactions. Le section historique de l'état-major, qui suit avec 
respect les enseignements du 3e Bureau, s'est aussi engagée dans 
un bien grand travail. Elle a divisé en vingt-six batailles, sans qu'on 
sache pourquoi, la bataille de F.ch, de mars à novembre 1918. 
Elle leur a donné vingt-six noms : Bataille de Prosnes, Bataille 
de Savy-Dallon, Bataille de Vauxaillon, Bataille du Mônt-
d'Origuz, Bataille du Chesne et de Buzancey, etc., etc. Après 
tout, ce sont là des passe-temps innocents ! 

Comédies et tragédies. 
Il y a une ville; dans le monde, où l'on aime beaucoup l'art 

dramatique... tout en l'écrasant de taxes. 
Cette ville a plusieurs journaux;de théâtre. Elle devait en 

avoir un de plus.' Il avait commencé sa publicité, et il s'était 
fait faire du papier à lettres très impressionnant. Mais tout à 
coup, il disparut... sans avoir paru. Et tout le monde se demanda 
pourquoi. 

C'est une histoire assez compliquée. 
Le rédacteur en chef devait être un critique dramatique 

connu ; il allait faire, en somme, concurrence à l'ancienne 
maison dont il avait fait le succès. Pour que la concurrence ne 
fût nuisible à personne, il était question, d'ailleurs, d'une entente 
entre le nouveau journal de théâtre, et l'un des plus anciens. 
Le directeur-propriétaire de ce dernier y était.favorable ; éga-
lement le commanditaire de la nouvelle feuille. 

Mais le futur rédacteur en chef rechercha son indépen-
dance ; et, finalement, l'affaire rata, 

Ce n'est pas une tragédie ;-c'est à peine un petit drame pari-
sien. Mais le papier à lettres n'aura servi à rien. Et le titre du 
journal, qui avait été acheté à une gazette du Midi,- est retourné 
dans le Midi. Et c'est peut-être dommage. 

La jeune fille aux robes roses. 
La mode des mains sans gants, ayons le courage de le dire, 

c'est la mode des mains sales. Déplorons que le bolchevisme 
ambiant ait mis les mains sales à la mode... 

Les jeunes femmes s'en sont déjà aperçues, et surtout les plus 
brillantes, celles qui dansent sans arrêt. C'est pour elles un véri-
table désastre. Les robes fragiles ne résistent guère à la trans-
piration estivale des danseurs. Et nous connaissons une jeune 
fille du meilleur monde, qui est toujours merveilleusement 
habillée, et, qui emporte au bal une collection de petits mou-
choirs... 

— Quelle robe délicieuse vous avez ! s'écrie son cavalier. 
— Vraiment ? dit la jeune fille. Si elle vous plaît, ne l'abîmez 

pas. Voulez-vous appuyer votre main sur ce petit mouchoir 
Nous n'avions jamais vu de jeune fille jeter le mouchoir aux 

jeunes gens. Mais cette idée est amusante, et elle sera peut-être 
imitée. 
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(*)' 

Premières armes 

Le boudoir de S. M. la Reine de Loubaquie. Dix heures du malin. 

JOACHISI. — Il a encore découché ! 
LE VIEUX ROI.'— Quel lascar ! 
JOACHIM. — Vous prenez cela légèrement, mon père; on voit 

bien que. vous n'êtes plus roi. 
LE VIEUX ROI. — Je ne vais pourtant pas me couvrir la tête 

île cendres parce que mon petit-fils s'amuse ; que diable, c'est 
de son âge ! 

LA REINE. — Votre père a raison, Joachim. 
LE ROI. — Quand le prince héritier aura filé avec un trottin, 

nous serons jolis ! 
LE VIEUX ROI. — Tu ne voudrais tout de même pas qu'à 

dix-huit ans il jouât aux grâces ou à la marelle ! 
LA REINE. — Sans compter qu'il ne trouverait plus une 

jeune fille pour lui faire vis-à-vis. 
LE ROI. — Épargnez-moi vos plaisanteries faciles, Madame : 

tout ceci est de votre faute. . 
LA REINE. — De ma faute ? 
LE ROI. — D'abord, la place de l'épouse d'un roi exilé est 

dans son royaume. Si vous aviez eu le'moindre souci de la gloire 
de la Couronne, vous n'auriez pas quitté Oiistriba. Ainsi, pré-
sente au milieu de vos sujets révoltés, vous 
preniez figure de sainte, et moi, par contre-
coup, de martyr. 

LA REINE. — Le plaisir pour vous, 
le danger pour moi ! 

LE ROI. — Mais, Madame, le plaisir 
pour l'homme — avec la responsabilité, 
bien entendu — et le danger pour la 
femme... c'est tout le drame de la 
maternité ! Prenez-vous-en au Créa-
teur qui fixa nos parts. 

LA REINE. — Goujat ! ' 

(*) Voir les n°" 24 à 32 de Lu Via Parisienne. 

LE VIEUX ROI. — Vous n'allez pas recommencer à vous 
disputer ! 

LE ROI. — L'Histoire jugera ! 
LE VIEUX ROI. — Elle a déjà jugé : elle fa laissé en liberté 

provisoire : qu'espérais-tu de mieux '.' , 
LE ROI. — Vous, vous êtestoujours de l'avis de ma femme ! 
LE VIEUX ROI. — Comme je n'étais jamais de l'avis de la 

mienne, je dois i cette revanche à sa mémoire. 
LE ROI. — Que n'ai-je eu une fille au lieu d'un fils ! Je serais 

aujourd'hui beau-père d'un brave garçon de prince consorl, 
qui marcherait au doigt et à l'œil ! 

LA REINE. — Et dire que vous avez fait tirer le canon quand 
notre héritier naquit ! 

LE-VIEUX ROI. — On dirait, ma parole, que dans ta jeunesse, 
l u fus sans reproche ! 

LE ROI. — Possible ; mais moi, je ne découchais pas. 
LE VIEUX ROI. — Je te crois ! Tu débauchais Ion les 1rs 

dames d'honneur de ta pauvre mère. 
LE ROI. — Je'n'en demande pas plus à Gédéon. 
LA REINE. '-— Eh bien, moi, je n'admets pas que, sous mon 

toit... 
LE ROI. — Tu trouves plus moral que ton fils s'en aille courir 

le guilledou avec des demoiselles sans vertu, ni naissance ? 
Enfin, voyons, mon père ! 

LE VIEUX ROI. — Évidemment, c'est une 
opinion qui se défend. 

LA REINE, au Vieux Roi.— Je ne suis 
pas aussi'intransigëante sur ce chapitre 
que Joachim veut le laisser entendre, 
et j'aurais fermé les yeux sur quelques 
incartades avec des dames de ma suite. 
Mais soit vertu, soif timidité, le prince 
s'est' toujours refusé à... les honorer 
de ses faveurs. 

LE VIEUX ROI. — Ah, alors... 
Roi. — Les avez-yous vues, les dames 

de la suite ?—Non ? Tant pis ; parce qui' 
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crin vous expliquerait bien des choses. De vieilles 
fées, teintes, peintes, repeintes, invraisemblable-
ment fagotées... 

. JÀ REINE. — J'en ai eu de jeunes : vous leur 
couriez après ; on les trouvait avec vous dans tous 
les coins de l'hôtel... 

A'. Roi. — Le.prince n'avait que seize ans, il 
fallait bien que je leur fisse prendre patience en 

attendant sa majorité, 
LA REINE. — Avec les autres, ce fut iden-

tique. 
LE ROI. — Je les consolais des dédains 

du prince. 
LA REINE. Et les filles de service ? 

Roi. 
\ REIN 

mis le holà, 
maîtresses ! 

LE ROI.-

— Je m'assurais leur discrétion. 
i. ■ Jolies théories !.Si je n'y avais 
votre fils eût hérité de vos anciennes 

• Il héritera bien de ma couronne- Non, 
la vérité, est que vous êtes, une bourgeoise. 

LA REINE. — Je ne me suis pas mariée pour 
être trompée. 

LE VIEUX ROI. — Personne ne se marie pour 
ça... et je dois reconnaître, ma fille, que; vous 

Le Pmue Gidéon. raisonnez avec quelque légèreté. Tout n'est pas 
rose dans le métier de roi ; on n'agit pas toujours selon son 
cœur,,, et même ses goûts. Vous n'avez pas connu ma défunte 
épouse : c'était une sainte ; mais, je puis le dire sans en tirer 
vanité, elle n'était pas jolie, jolie... Je, l'ai prise néanmoins 
pour assurer la prospérité de mon peuple. 

LE ROI. — Si mon fils en avait fait le quart, nous aurions 
trouvé les Alliés moins, in transigeants. Je n'ai jamais osé vous 
le dire, mon père, mais quand on songe que ce petit malheu-
reux a repoussé les avances de MUe de Lenclos !... Mlle de Len-
clos qui fut l'amie de vingt ministres, d'autant de sous-secré-
taires d'État... 

LA REINE. i— Et la vôtre ! 
LE VIEUX ROI. — La mienne aussi... Pour certaines femmes, 

cela constitue une sorte de charge, de dignité... Les rois passent ; 
les favorites restent. Parmi les fluctuations du pouvoir, elles 
seules conservent intactes les traditions et les transmettent. 
Un pays qui n'a plus de vraies courtisanes est bien près de sa 
fin. 

LE Roi. — Puissamment raisonné. 
LE VIEUX Ror. — Un jour... plus fard, tu te rendras compte 

qu'on m'a méconnu. 
LE ROI. — C'est vrai ; et si c'était à refaire, je vous sup-

plierais de ne pas abdiquer. 
LE VIEUX ROI. .— Ce qui est fait est l'ait, Dieu merci ! Mais, 

toi aussi, tu vaux mieux qu'on ne l'imagine... 
LE ROI. •— N'empêche . que Gédéon ne 

rentre toujours pas! Si je savais où il esl, 
j'irais le chercher par les oreilles. 

LA REINE. ■— Pour y retourner à sa place. 
LE ROI. — Et quand bien même ? Je ne 

suis |ias à un sacrifice près quand il s'agit 
d'assurer l'avenir de ma race. 

LA REINE. ■— Vous êtes cynique. 
LE VIEUX ROI.-—Tu vas.fort, mon enl'anL 

(A la reine.) De votre côté, vous, ma fille, 
vous êtes un peu susceptible. 

LA REINE. •— Si vous passez à l'ennemi !... 
LE VIEUX ROI.;—Je m'efforce d'être entre 

vous un arbitre impartial. Que diable, faites-
vous de petites concessions... quand ce ne 
serait que pour moi. 

LA REINE. — .l'avoue ne plus comprendre... 
LE VIEUX ROI.— Ma. situation est des plus 

délicates. Un roi est peu de chose, ; le père 
d'un roi est, moins encore. Quant à sou grand-
père... autant ne pas eu parler. Si mon petit-
fils n'a plus de couronne, que deviendrai-je '.' 

LA REINE. — Vous avez de petites rentes... 
LE Viiii'.x ROI. •—Mais j'ai encore de grands 

désirs— je veux dire de grandes ambitions — 
pour ma descendance, et j'ai surtout horreur 

Le Vieux Roi 

Les premières armes de Gédéon 

des discussions familiales. S'il faut faire quel-
ques sacrifices pour retenir votre enfant, au 
foyer, consentez-les, ma fille; toi, mon fils, 
puisque ta femme est jalouse, mets-y des 
formes... Ce n'est qu'un mauvais moment à 
passer. Plus tard, quand vous serez assagis, 
la reine et foi, tu te rattraperas. 

LE ROI. — Vous en parlez à votre aise ! Il 
sera bien temps quand j'aurai cinquante: 

Le VIEUX ROI. — J'en ai soixante... 
passés, et je goûte encore certaines satis-
factions... 

LA REINE. — Ne prolongeons pas 
ce débat regrettable. S'il est indispensable 
au salut de l'État que je prenne à mon 
service une demoiselle de comédie, une demi-
mondaine même, je suis prête. 

LE VIEUX ROI, à son fils. — Tu vois, elle 
est conciliante. 

; LE ROI. -— Trop tard, j'en ai peur. Ah ! que 
n'a-t-ellê raisonné ainsi il y a trois . mois, 
quand notre fils n'était pas majeur !... 

LA REINE. — Le prince vaut aujourd'hui ce 
qu'il valait alors. 

LE ROI. — Erreur ! Un prince neuf a pour 
une courtisane un attrait irrésistible ; il est pour elle la source 
d'une .publicité éclatante et de bon aloi... Mais un prince 
usagé vaut à peine mieux que le commun des hommes... Nous 
avions une monnaie d'échange de première valeur. 

LE VIEUX ROI. — Puisqu'il est déprécié, marie-le. 
LE ROI. — C'est bien mon intention. 
LA REINE. — Avez-vous une femme pour lui ? 
LE ROI. — J'en ai quatre. 
LE VIEUX ROI. — Cela fait trois de trop. 
LE ROI. — Hélas !... Si je pouvais les lui donner toutes, 

la situation de. la Loubaquie se trouverait du coup simplifiée ! 
La fille du roi de Ganachie, c'est le pétrole ; l'archiduchesse 
de Bolchevie, c'est le blé ; la grande-duchesse de la Sonde, c'est 
le fer ; et Mlle Poitou-Vauclusc, les stocks américains... 

LE VIEUX ROI. — Eh bien, rien n'est perdu. 
LE ROI. — Je ne suis pas aussi rassuré que vous ! Tandis que 

nous attendons mon fils, les Alliés délibèrent, et sont capables 
de prendre une décision. 

LE VIEUX ROI. — Une décision . Les. Alliés ?... Quelle: 
folie !... 

LE ROI. — Évidemment, c'est improbable... Mais tout dé 
même... On a vu des choses plus extraordinaires... 

LE VIEUX ROI. — Non. Tu as tout ton temps ; avant que la 
paix soit faite et les affaires de l'Europe réglées, la Seine aura 

débordé vingt fois. On accuse les. militaires de 
prolonger parfois la guerre plus que ce ne 
serait utile, pour acquérir des grades et des 
décorations. Les diplomates font de même 
quand il s'agit de la paix, et pour des raisons 
identiques. Ceci entre nous, bien entendu : 
devant ton fils, un pessimisme raisonné sera 
de rigueur. 

LA REINE, levant le rideau. — Voici Je 
prince ! 

LE ROI. — Enfin.!... Mon père, parlez-lui. 
LE VIEUX ROI. — Non, mon fils, il vaut 

mieux que ce soit toi. D'abord, cela te regarde 
d'une façon plus directe... Ensuite;, tu t'es 
exprimé en sa présence sur mon compte 
avec tant de sévérité, que. mon prestige se 
trouve diminué... 

LE ROI, protestant. — Je vous affirme... 
LE VIEUX ROI. —: Je sais, par expérience, 

'comment les fils de rois parlent de, leur père; 
pourquoi aurais-tu fait exception à la 
règle !? 

LE ROI. —; Alors, Madame, je m'en remets 
à vous, car, s'il est vrai que je me sois 
laissé aller en présence de mon fils à 
quelques écarts de langage touchant mon 
auguste père, il est constant que vous 
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m'avez jugé parfois devant votre enfant, sans indulgence... 
LA REINE. — Que lui dirai-je ? 
LE ROI. — Ce que son grand-père, son père et la Loubaquie 

attendent de lui : à savoir, qu'il renonce, momentanément, à 
son existence frivole pour convoler en justes noces avec une des 
princesses que je vous ai nommées. 

LA REINE. — S'il n'en connaît aucune ? 
LE ROI. — Raison de plus pour qu'il n'ait pas de préfé-

rence. 
Le Vieux Roi et le Roi sortent. Gédéon entre. 

GÉDÉON. — Ma mère, je vous baise la: main. 
LA REINE. — Ton père est furieux. 
GÉDÉON. — Pourquoi ? 
LA REINE. ■— Parce que tu as découché. 
GÉDÉON. — Il y a six mois, il ne décolérait pas parce que 

j'étais sage ; aujourd'hui... 
LA REINE. -— Il se plaint qu'après avoir été mineur avec 

acharnement, tu sois majeur avec excès. Enfin, mon fils, tu 
te rends compte que la discrétion de tes plaisirs a quelque chose 
d'inquiétant... Le peu d'empressement que tu as manifesté vis-

à-vis de personnes qui en étaient dignes à 
tous égards... 

GÉDÉON. —■ Sauf un. 
LA REINE. — C'est certainement le mau-

vais — nous a attiré de grands ennuis. Les 
dames de ma suite, aussi bien que les per-
sonnes que l'on t'a présentées, murmurent, 
et, dans nctre situation, nous n'avons le 
droit de dédaigner rien, ni personne. Il 
t'a plu d'en faire à ta guise, laissons cela. 
Il s'agit, aujourd'hui, de choses plus sérieu-
ses encore s'il est possible : tu dois te 
marier. 

GÉDÉON. —■ Le mariage m'épouvante. 
LA REINE. — Si tu étais une princesse, 

je trouverais pour te rassurer et t'instruire, 
les formules qui conviennent. Mais au 
point où tu en es, je puis me dispenser 
d'exhortations... Essuie le revers de ton 
habit, tu as de la poudre... Tu as le choix 
entre les princesses de Ganachie, de Bol-
chevie, de la Sonde, et MUe Poitou-Vau-
cluse. Cette dernière n'est pas de sang 
royal, il s'en faut, mais dans le cas ôù 
les Loubaques proclameraient la Républi-
que, il est bon de leur donner un gage de 
civisme. 

■ Je vous dois la vérité : si le mariage m'épouvante, 
c'est que je suis amoureux. 

LA REINE. — De qui ? 
GÉDÉON. — De la jeune fille la plus charmante, la plus ver-

tueuse, la plus pure, la plus chaste... 
LA REINE. — Alors, où as-tu passé la nuit ? 
GÉDÉON. — Mais avec elle. 
LA REINE. — Et tu dis qu'elle est pure, vertueuse, 

chaste ?... 
GÉDÉON. — Elle était tout cela lorsque je la connus..'. 
LA REINE. — Et tu l'as crue ! 
GÉDÉON. ■—• Oh 1 Madame ! Quand vous la connaîtrez, vous 

regretterez cette parole... Certes, elle n'est pas de sang royal, 
mais elle est de bonne noblesse... Son père fut maréchal — son 
portrait me regardait encore il y a une heure. 

LA REINE. — Son nom ? 
GÉDÉON. — Loute. 
LA REINE. — Qu'est-ce que ce nom ? 
GÉDÉON. — Excusez-moi : c'est celui que je lui donne dans 

l'intimité... Elle se nomme la princesse de Nyctalope... 
LA REINE. — Malheureux enfant I C'est l'ancienne maîtresse 

de ton père ! 
GÉDÉON. — Hélas ! Madame, toutes les personnes à 

qui on m'a présenté ici étaient dans le même cas... Vous 
n'auriez tout de même pas eu la cruauté d'exiger que je 
retournasse en Loubaquie pour y perdre ma virginité I... 

LA CAMPAGNE, COMME ON L'IMAGINE 

Loute. 

GÉDÉON. 

MAURICE LEVEL. 

(A suivre.) 
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LA CAMPAGNE, TELLE QU'ELLE EST 

Peu de jours après la mort de l'impératrice Eugénie, je suis 
allé présenter mes condoléances au baron Fusain. 

Mon vieil ami n'est nullement apparenté à la famille impé-
riale et n'occupe aucune situation dans le parti bonapartiste. 
Mais il est un des derniers survivants de la « grande époque » : 
il a fréquenté les Tuileries, il a été des fameuses séries de Com-
piègne et, malgré le demi-siècle écoulé, il s'habille, il pense, il 
vit comme en 1867. Le baron Fusain continue lâ tradition du 
Second Empire : lui aussi est un émigré à l'intérieur ! 

Je l'ai trouvé dans son appartement de la rue de Rivoli, assis 
devant une fenêtre dans laquelle s'encadrait l'Arc de Triomphe 
du Carrousel. Il compulsait mélancoliquement des photogra-
phies jaunies de Ladrey-Disdéri, de Nadar, des lithographies 
aux bords fatigués, des reproductions de tableaux de Winter-
halter, de Cabanel, de Gérome, d'Alfred Stevens, d'aquarelles 
de Lami, de Constantin Ghuys, de Fortuny. A ses pieds, sur le 
tapis, s'amoncelaient des collections de l'Illustration, du Monde 
Illustré et des premiers recueils de la Vie Parisienne. 

— J'ai appris la triste nouvelle, dis-je au baron, et j'ai cru 
de mon devoir... 

Le vieillard ne me laissa pas achever. Il me tendit une pho-
tographie à demi effacée, qui représentait l'impératrice en cri-
noline et en manchon, appuyée contre une sorte de balustre 
surmonté d'une pile de livres à fermoirs. 

— N'est-ce pas qu'elle est belle ? me dit-il d'une voix émue. 
Et comme j'acquiesçais, le baron s'exclama : 
— Ah ! si vous l'aviez vue vers 1860 !... C'était la plus belle 

femme de son temps ! Les républicains et les gens du Faubourg 
Saint-Germain prétendaient qu'elle était rousse et même — les 
misérables ! — qu'elle louchait un peu. Quelle affreuse calom-
nie ! Sa Majesté était blonde, d'un blond doré, chaud, merveil-
leux et jamais plus beaux yeux ne regardèrent bien en face... 
Tenez, la voici telle qu'elle était : ce tableau de Winterhalter 
la représente au milieu de ses dames d'honneur. Toutes étaient 
ravissantes, surtout Mme de Galliffet, mais pas une ne pouvait 
rivaliser avec elle ! Voici d'autres photographies... Admirez 
son profil ! Le beau profil, c'est la vraie tradition napoléo-
nienne... Hélas ! le prince Victor n'a pas de profil ! Aussi n'ai-je 
jamais cru à son étoile... Et cette miniature, une des dernières 
d'Isabey ! C'est l'impératrice en 1853... Le début de l'Em-
pire, tout parfumé d'amour, de beauté, de bonheur 1 Feuilletez 
ces images d'Épinal, imprimées à l'occasion de la naissance du 
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prince impérial. Le burin de l'artisan n'a certes pasTla délica-
tesse du pinceau de Winterhalter ou de Cabanel, mais le ra-
dieux visage de la souveraine l'a inspiré et ces hachures gros-
sières, ces couleurs acides ont respecté les traits incomparables 
de celle que nous pleurons aujourd'hui... Ah! mon ami, plus 
rien ne me rattache au passé. Mon impératrice est morte... 

Le baron Fusain ne pleura pas. A son âge, on ne pleure plus... 
Mais sa voix devint plus faible et le tremblement de ses mains 
s'accentua. 

— J'ai dansé avec elle, reprit-il, en 1863... C'était aux Tui-
leries, dans un bal intime. M. Mocquart, le secrétaire de l'em-
pereur, m'honorait de son amitié. Je revenais du Mexique où 
j'avais été blessé : Leurs Majestés permirent que je leur fusse 
présenté... Ma blessure, mes talents de danseur me valurent 
bientôt certains succès. Et voilà comment, certain soir, en petit 
comité, je fis un tour de valse avec l'impératrice, tandis que 
l'empereur s'amusait, selon son habitude, à faire fonctionner 
un piano mécanique pareil à ceux que les Italiens traînent 
encore dans la rue. Je n'imaginais pas Napoléon III tournant la manivelle d'un 

orgue de Barbarie. 
Je me récriai : 
— Il en est cependant ainsi, affirma le baron Fusain. Et 

quand j'entends, les jours de fête, la voix saccadée d'un de ces 
instruments démodés, je revois l'empereur extirpant de la caisse 
sonore, à la force du poignet, une valse de Strauss ou de Wald-
teufel... 

Et, après un silence : 
— Elle dansait comme une Espagnole, c'est tout dire ! 
— L'avèz-vous revue après la guerre, l'autre guerre ? 
4-r Oui,/Sa Majesté a été plusieurs fois ma voisine..; Quand 

elle venait à Paris, en route pour l'Angleterre ou pour le Midi, 
elle descendait dans un hôtel de la rue de Rivoli. Je l'ai rencontrée, 
il y a quelques années, sous les arcades. Elle était accompagnée 
par Piétri et une vieille dame... Ah ! je l'ai reconnue tout de 
suite ! Cependant,, ce n'était plus qu'une passante, vêtue de 
noir, sans rien qui la distinguât de la foule. Mais j'ai retrouvé 
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tout de suite son fin visage, si bien rendu par Carpcaux ! J'ai 
salué très bas ma souveraine... Elle m'a répondu par une incli-
nation de la tête. Quel honneur pour moi ! 

— Vous lui ayez parlé ? 
— Non... Mais nous nous sommes compris. 
Le baron feuilleta un vieux journal illustré : 
— Tenez, me dit-il, cette image représente l'impératrice et le 

petit prince parcourant en voiture la foire aux pains d'épices. 
Voyez, comme la foule les acclame... Ah ! l'impératrice a connu 
l'adulation des Parisiens ! 

Et il ajouta : 
— J'ai été la saluer une dernière fois, à la gare d'Austerlitz. 

Nous étions quelques centaines à défiler devant son cercueil. 
J'ai rencontré là de vieux débris comme moi, et des dames très 
âgées qui, sans doute, s'appellent Eugénie. Triste ! Ah ! re-
gardez encore ce portrait... Hein, quelle prestance, quel galbe ! 
Et comme cela lui va, la crinoline !... 

CLÉMENT VAUTEL. 

» Le jour viendra où je ne serai plus jeune, et 
alors je connaîtrai les souvenirs déchirants, les brû-
lantes envies solitaires et les larmes dans les mains. » 

BH.ITIS. 

PIERHINE. — Pourquoi ce désordre, ce linge en tas, et' ces 
robes dépendues ? 

MYTA. — Je pars, je file pour n'être pas lâchée : Bernard se 
marie. 

PIERRINE. —■ C'était donc vrai, ce potin ? 
MYTA. — Hélas, oui ! 
PIERRINE. — Comment t'a-t-il annoncé cela ? 
MYTA. — Oh ! il était un peu ému. J'ai bien reçu le choc : pas 

de scène, pas de cris, pas de pleurs. Je lui ai souhaité sim-
plement d'être heureux. 

PIERRINE. — Alors, c'est la rupture '? 
MYTA. — Sans phrase et sans échange de lettres. Mais je suis 

un peu dégoûtée. 
PIERRINE. — Pauvre amie, tu ne méritais pas cela. 
MYTA. — Non, n'est-ce pas ? J'étais si peu exigeante. Je 

me contentais de bien peu, je t'assure. 
PIERRINE. — A t'en croire, cependant... 
MYTA. — Bien sûr, on bluffe ! 
PIERRINE. — Alors, n'aie pas de regrets... 

C& Sonxt @Q. fvoegeA ex capu^e&nô . 
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MYTA. — Ah ! je m'étais attachée à ce grand enfant qui 
m'aime... oui, malgré tout ! 

PIERRINE. — Alors, pourquoi se marie-t-il ? 
MYTA. — II s'était engagé avant de me connaître. 
PIERRINE. — Oui esl la victime ? 
MYTA. — La fille aînée du marquis de G... Elle n'est pas 

môme très ricin;. 
PIERRINE. — C'est lui qui le dit 
MYTA. — Oui : néanmoins je suppose qu'elle apporte quel-

ques rentes. Bernard n'est pas intéressé, mais il faut bien main-
tenir son rang. 

PIERRINE. — Est-elle jolie ? 
MYTA. — Les femmes disent oui, pour m'embêler, 'mais 

notre ami le duc de R... la trouve carrément laide. Jolie ou 
non, je ne tiens pas à la rencontrer. 

PIERRINE. — Tu es courageuse de partir. 
MYTA. — Ou lâche. Bernard me blesse à tout instant avec la 

plus sereine inconscience. Il ne me parle plus que de ce mariage. 
S'il .demeure silencieux, je devine qu'il y pense. Jl me consulte 
pour les cadeaux : « Pensez-vous, Myta, qu'un renard blanc 
lui ferait plaisir ? » Je proteste : « Un renard ! Mais ce n'est pas 
à mettre dans une corbeille de noce ! Pourquoi pas du lapin ! 
Offrez-lui une écharpe de zibeline, ou d'hermine. — Mais cela 
coûte cher ! — Vous ne pouvez cependant faire moins. » Et je 
marchande, comme si je devais la porter, cette zibeline. 

PIERRINE. — Tu es bien bonne. 
MYTA. — Hier, je l'ai accompagné chez le bijoutier pour le 

choix de la bague. Il avait peur de se faire empiler et, je 
m'y connais. J'ai choisi la plus belle émeraude : ça me crevait 
le cœur. 

PIERRINE. — Il n'a pas eu l'idée de t'en offrir une ? 
MYTA. — Tu me connais : j'aurais refusé. 
PIERRINE. — Il est rat, ton ami.-
MYTA. — C'est un gosse, un vrai gosse. Il n'a jamais connu sa 

mère, et son père ne l'a pas élevé. Alors, moi, qui suis plus âgée 
que lui, je joue le rôle de la maman. 

PIERRINE. — Trop jeune pour un si grand fils. 
MYTA. — Si tu savais quelles questions il me pose. 11 n'a 

jamais connu que des femmes : un bijou intact lui. inspire une 
espèce d'effroi. Et la demoiselle a trente-deux ans ! 

PIERRINE. — Aïe ! 
MYTA. — Hier, la tête sur l'oreiller, Bernard m'a demandé 

quelques conseils. 
PIERRINE. — Ce n'est pas banal. 
MYTA. — Je lui. ai dit : « Mon petit, qu'elle boive beaucoup 

de Champagne. Il faut étourdir l'adversaire pour mieux le ter-
rasser. Grisez-la. 

PIERRINE. — C'est ça, préparc-leur une belle nuit ! Moi, je 
lui aurais dit : « Mon doux agneau, tu ne sais pas ce que tu en-
treprends. Une jeune fille ! Mais ce n'est pas ce qu'il te faut ! » 
Enfin, je lui aurais donné le trac, et, nerveux comme il est... 

MYTA. — Mauvaise ! 
PIERRINE. — Le lendemain,.tu l'aurais consolé de son échec... 
MYTA. — Je suis meilleure que foi, je n'y ai pas songé. Mais 

cette histoire, je l'avoue, m'empoisonne. 
PIERRINE. — Tourne la page. 
MYTA. — Hélas, toujours recommencer ! 
PIERRINE. — C'est le sort des amoureuses. Combien ont duré 

tes plus longues liaisons ? 
MYTA. — Trois mois, six mois, et l'une un an ! 
PIERRINE. — C'est peu. 
MYTA. — Que de jolies promesses démenties le lendemain ! 

Que de baisers reçus, que de rendez-vous pris, décommandés, 
et tout cela pour se retrouver seule ! Mes mains ont caressé de 
chers visages qui me sont devenus étrangers ! 

PIERRINE. — Sur une épaule, puis sur une autre, tu as reposé 
ton front, et de tous ces élans, de ces vives et jolies camaraderies, 
rien ne demeure. 

MYTA. — Ah ! ne soyons pas ingrates ! Des heures lurent 
belles, songeons à celles qui nous attendent. Notre jeunesse 
est devant nous et l'Amour capricieux nous sourira encore dans 
de nouveaux visages. 

L UCIE PA UL-MÀRGUERITTE. 

ÉLÉGfinCES 
Naturellement, vous avez un yacht à votre 

disposition, puisque vous voici au bord de la 
mer ? Il n'est pas indispensable que ce bateau 
vous appartienne, ni même à quelqu'un de votre 
famille. Mais, quoi ! vous ne vivez pas sans 
amoureux, je pense, madame '? Or, c'est à vos 
amoureux de connaître les gens à yachts, s'ils 
n'en sont pas eux-mêmes propriétaires, afin de 
vous emmener en croisière. Car, entre nous, les 
casinos, le golf, le tennis et même la scottisch 
espagnole, c'est très gentil, mais ça fait un peu 
petite dame : tandis que le yacht-!... la croisière! 
les aveux murmurés sur le pont par les beaux 
crépuscules en mer !... et le duc de Perlinpinpin 

qui se trouvait invité en même temps que vous !... et la marquise 
de Carabas aussi, !... et lady Persil itou !... 

Donc, vous voici partie, cinglant vers le port voisin, ou vers 
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Cythère. Comment vous habillcrez-
v,<«fs. Délicieusement, soit. Mais en-
core ? 

N'oubliez pas que vos toilettes 
devront, avant tout, se trouver parfai-
tement en harmonie avec le temps 
qu'il fera. Le temps, en mer, a une 
très grosse importance. Dussiez-vous 
changer de toilette trois fois par jour, 
il faut absolument que rïen qu'à vous 
voir, et n'eût-on pas mis! le pied hors 
de sa cabine, on connaisse sans erreur 
possible l'état du ciel auïdehors. Soyez 
le baromètre vivant du bord : ce ne 
sont pas les passagèrs qui s'en plain-
dront, ni le duc, ni la marquise, ni la 
lady, ni même votre gigolo, tout ravis-
sant avec son pantalon blanc, son 
charmant veston croisé et sa casquette 
de yachtman plus séduisante encore. 

Supposons, par exemple, qu'il fasse 
l'ruid et qu'il pleuve méchamment, 
par à-coups. Vous pourriez, alors, 
porter une jupe unie assez étroite en 
molleton rouge, une grande blouse 
s'erifilant par la tête, également en 

molleton rouge, serrée à laTtaille par une ceinture en cuir verni 
noir, brodée de ce même molleton rouge encore. Avec cela, un 
grand manteau-cape à manches en molleton bleu marine, avec 
col, parements et doublures en molleton rouge. Puis, un feutre 
bleu doublé de rouge. (Essayez donc de refaire la description 
ci-dessus sans répéter le mot « molleton ». Joli petit jeu pour 
les jours de désœuvrement.) 

La pluie est-elle tiède, douce, vaguement caressante ? En 
ce cas, ce sera une jupe plissée de serge bleu marine, garnie de 
plusieurs rangs de galons blancs ; un chandail do soie bleu 
marine, doublé de blanc. 

Maintenant, par contre, fait-il beau ? Prenez une jupe plissée 
de serge blanche garnie de bandes vert cmeraude, un corsage-
blouse en même tissu, une grande cape de serge blanche, doublée 
de veloutine vert émeraude, et un chapeau assorti. 

Non seulement beau, mais chaud ? Eh bien, le classique 
« marin » de piqué blanc, avec col et parements bleu marine. 

Et ainsi de suite. Mais, vu la rose des vents, vous ne vous eu 
tirerez pas à moins de-vingt robes, pour le moins. Dame! 
yachting oblige. 

Pour les dîners sur le bateau merveilleux, vous aurez force 
toilettes en organdi, en broderie anglaise, en voile de coton, etc., 
ouvertes et à manches courtes, sur quoi vous jetterez un man-
teau-cape en veloutine orange, d'un effet curieux sous la lune, 
entre des cordages. 

Et pour le hasard des rencontres mati-
nales parmi les cabines, des pyjamas en 
crépon japonais jaune ou bleu. Très 
« llokousaï », sur les flots scintillants. 

.Méprisez, oh ! méprisez ces matrones 
redoutables qui froncent le nez quand vous 
passez, et murmurent avec in-
dignation : « Ça sent le musc ! 
Quelle infection !... » 

Au contraire, macérez dans 
les parfums, c'est délicieux, et 
si vous embaumez l'œillet de Perse ou la 
ruse royale, votre cuisine n'en sera pas 
moins mijotée, ni NOS enfants moins 
bien mouchés, au contraire. A femme 
exquise, ménage raffiné. C'est toute une 
morale. 

Seulement, méfiez-vous des « mélanges ». 
Il y a des essences savoureuses que des 
parfumeurs, plus savants que le docteur 
Faust en personne, ont composées après 
de longues études. Vous- ne trouverez pas 
mieux* En mariant au hasard ces arômes 

divers, vous n'arriverez jamais qu'à composer une sorte de 
pot-pourri. 

Puis, c'est bien « coco », les mélanges. C'est genre 1900, genre 
orchidée. Nous aimons, aujourd'hui, les couleurs plus tranchées 
et les lignes franches. Ayez donc des parfums très simples, à la 
fois discrets et puissants. Ce sont, direz-vous, précisément les 
plus chers, ils coûtent des 100 et 150 francs le petit flacon ?... 
Mais quoi .' l'on ne vit qu'une fois. 

Chacun d'eux ne convient pas à toute femme, à tout pays, 
ni à toute heure du jour. Pour le matin, nous conseillons le 
muguet ; le foin coupé pour l'après-midi ; les essences ambrées 
pour les dîners ; l'œillet pour les émouvants crépuscules d'été, 
les nuits bleues, les soirées d'aveux. 

Sur les plages, des odeurs furtives, se mêlant doucement aux 
senteurs marines ; dans les champs, au contraire, des effluves 
chauds et captivants ; en forêt, un parfum robuste, irrésistible, 
capable d'enchanter le bois, comme dans un conte de Per-
rault, etc.. Il faut choisir. 

Choisissez même pour vos amis. Connaissez-vous un député 
sévèrement anticlérical, une féministe intransigeante, un jeune; 
poète très arriviste, que sais-je ? Envoyez un joli petit flacon 
de Jardin de mon curé au premier, de Mouchoir de Monsieur à 
la seconde, et de Violette, tout simplement, au troisième. On doit 
faire plaisir à tout le monde. 

IPHIS. 

CHOSES ET AUTRES 3 
Les carnets mondains sont, à cette époque de l'année, la 

rubrique la plus mouvementée et la plus alimentée des jour-
naux — très rares — qui en publient encore. Les déplacements 
et villégiatures offrent un joli champ à nos distractions, nos 
découvertes, nos petites appréciations sur les amis, nos conjec-
tures et nos médisances. On confronte des noms qui, peut-être, 
n'avaient rien à faire entre eux. Comment empêcher notre 
jeune amie ou notre épouse de faire des rapprochements perfides 
et lourds d'insinuations ? 

— Tu vois, Ixe est à Royat et, naturellement, les Untel 
aussi. 

— Mais, tu sais bien que Ixe a besoin de Royat... Cet hiver 
il se plaignait d'avoir une tension formidable... Attention à la 
tension, lui avait dit Vaquez!... 

— Non, sérieusement, tu y crois ? Ah ! vraiment... les hom-
mes sont d'une naïveté... Tu crois à cette histoire de tension... 
En tous les cas, Germaine y est pour quelque chose, je te l'as-
sure. 

Et cœlera. Vous ne pouvez empêcher une femme qui a pour 
toute distraction, dans sa villa, la lecture des carnets mondains, 
d'y trouver en germe, des romans d'aventures, des aventures 
de romans, des adultères, des morts mystérieuses et des nais-
sances miraculeuses. (De qui est-ce ? Petit jeu d'été...) 

Ces petits exercices terminés sur le dos des amis, on peut 
aborder, avec respect, cette fois, le chapitre des gens connus, de 
ceux qu'on salue, dont on serre la main, ou dont on à vu cent 
et cent fois le visage dans les endroits qu'on fréquente. Et nous 
apprenons ainsi que M. Louis B.rthou, abandonnant son 
Académie et ses livres, s'installe aux Eaux-Bonnes, ' que 

M. James Henn.ssy se soigne à Vichy et qu'il aura le 
loisir de croiser autour de la buvette le prince François 
de Br.glie, le comte de Ga.ay, le baron de Wald.er, qui 
ne reviendra en sa Touraine qu'en septembre... M. Jac-
ques-Emile Bla.che a abandonné la place, mystérieuse-

ment. Sans doute il prépare ses malles pour Venise. 
Deauville tient à nous annoncer les « personnalités » qu'elle 

recèle en ses flancs. Ce sont toujours les mêmes et on pourrait 
les citer à coup sûr. M. Robert de R.thsch.ld aurait bien tort 
de ne pas prendre du repos dans la belle villa, vaste, fleurie, 
toute baignée d'air marin, qu'il fit décorer par André Gro.lt 
et d'y recevoir comme de coutume, le baron Leon.no et quel-
ques aimables hôtes... M. Edouard de R.thsch.ld, le comte de 
Montg.mery, le comte Pa.tré, le duc Dec.zes, le comte de Mar.is 
sont également des fidèles qui éprouvent un agrément à être 
là, et qui pensent que le polo ou les courses ne pourraient fonc-
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tiônner sans eux. Il est doux de se sentir une l'onction impor-
tante jusque dans les moments où l'on se distrait... Les maha-
radjahs eux-mêmes ne manquent point : Kapurthala et Pudu-
l<ota et tout naturellement nous avons revu la silhouette haute, 
brune et emperlée de S. A. le prince Aga Kh.n. 

Il est des gens plus raisonnables, moins avides de tumulte 
La princesse Ge.rges de Grèce s'installe à Pornic et S. M. la 
reine des Belges va prendre un peu de repos en Suisse. Cette 
reine a toujours aimé le lac de Genève. Autrefois, elle vint au-
dessus de Territet, dans une retraite célèbre, puiser le calme 
dont elle avait besoin. Le médecin du lieu, homme d'esprit, 
collectionneur avisé, se flatte, depuis, d'une relation royale... 
Auparavant, il devait se contenter de neurasthénies princières... 
Il ne lui manque plus rien. Et il le fit sentir à Mmc de No.jJJes, 
le jour qu'elle vint rêver dans cette cure, avec quelque fracas : 

— La poésie va s'inspirer, lui dit-il, là où la royauté se reposa. 
Mm0 de No.illcs voulut avoir l'air flatté. 

Nous nous souvenons d'une bien jolie page de Jules Lemaîlre 
qui doit être recueillie dans les « Impressions de théâtre », et 
où ce critique délicieux vantait le plaisir très vif qu'il ressen-
tait à rejnonter ou à descendre, un soir d'été, les Champs-Ely-
sées jusque yers un de ces music-halls dont la musique jaillis-
sait à travers les fourrés. Des rampes de gaz vous en indiquaient 
la direction parmi les feuillages. On lisait : «Jardin de Paris » 
ou « Ambassadeurs » en lettres mouvantes et qui, parfois, s'ef-
façaient sous un coup de brise ; puis on apercevait toute une 
ligne de globes laiteux autour de l'établissement où l'on allait 
entendre et voir des comiques, des danseuses, des diseuses à 
voix selon l'ancienne formule. Jules Lemaîtro se rendait volon-
tiers jusqu'à ces refuges qu'il aimait. Il les aimait avec une 
tendresse un peu provinciale et qui justifiait le mot de Degas : 
« Lemaître, mais je l'ai rencontré il y a huit jours... Il est tou-
jours bien content d'être à Paris. » 

II. le serait peut être moins aujourd'hui. Voilà six ans qu'il 
est mort au cours d'un mois d'août ou Paris était devenu guer-
rier, solitaire, où tous les flonflons s'étaient tus. Quand ils 
ont retenti de nouveau, il y avait beaucoup de choses changées, 
et Lemaître s'y serait mal reconnu. Voilà qu'en outre, aujour-
d'hui, on lui annoncerait la disparition de ces refuges champs-
élyséens dont il appréciait la gaieté un peu vive et aérée. 

Le Conseil Municipal a été pris d'une frénésie d'espace libre et 
ne renouvellera pas les baux de ces concerts, de ces restaurants 
où nos pères ont passé le meilleur de leur temps et nous, le meil-
leur de notre jeunesse. Nous ne voulons pas tracer le couplet 
des souvenirs sur « le Paris qui s'en va » : — mais, tout de même 
on peut le déplorer. Ces oasis de lumière et de vie nocturne 
nuisaient peut être à l'harmonie des jardins. Il se peut. Mais 
nous ne nous en apercevions pas. Il est certain, au contraire, 
que leur disparition bousculera nos habitudes et nous laissera 
un vide sensible. Regrettons cette mesure sans raison. C'est 
le devoir, en quelque sorte, de la Vie Parisienne qui dût, bien 
des soirs, aller muser là, comme Jules Lemaître. 

Pour avoir écrit que Paris ne possédait pas, au mois d'août, 
les charmes que ceux qui y demeurent lui prêtaient volontiers, 
nous avons encouru de grands reproches. Quelques Parisiens 
obstinés de nos amis nous ont sermonné : 

« Voilà bien votre lâcheté et votre inconstance, vous êtes 
encore à Paris, vous y demeurez pour quelque motif puissant 
ou romanesque mais vous mêlez ce séjour de regrets et d'injus-
tes récriminations. Vous êtes sans fermeté véritable. Après 
avoir refusé Deauville sur tous les tons, après avoir clamé que 
vous n'iriez pas et que vous choisiriez des campagnes repo-
santes pour votre été, vous regretterez votre sagesse et vous 
en faîtes porter le poids de mauvaise humeur à la ville délicieuse 
où vous demeurez encore ». 

U y a peut-être un peu de vérité dans ces reproches. Les 

choses et les êtres dont nous faisons fi publiquement mais pour 
lesquels nous avons une secrète inclination, sonl celles qui, tôt 
ou tard, nous communiquent les regrets les plus vifs. Nous ne 
les avouons pas, ces regrets, par amour-propre, mais nous en 
faisons supporter l'ennui à ceux qui nous approchent. 

Cependant, parmi ces Parisiens obstinés qui pourraient être 
fort bien ailleurs, mais trouvent à Paris, en cette saison, un 
charme certain, il en est deux qui demeurent l'un en face de 
l'autre, que nous connaissons l'un et l'autre, et qui apprécient 
vraiment la capitale désertée. Ce sont MM. Anatole Fr.nce et 
Abel F.ivre. 

Par la fenêtre ouverte de son atelier, où lui monte le calme et 
le recueillement de la Villa Saïd, Abel F.ivre aperçoit la demeure 
de M. B.rgeref. Devant l'une des croisées du maître, une Vénus 
de marbre offre à tous les regards sa nudité nacrée. C'est fout 
ce que le peintre voit du logis et des hôtes et c'est assez évoca-
teur. Mais, parfois, lorsqu'il sort pour une promenade vraiment 
solitaire et de flânerie sans contrainte, il croise « Monsieur 
Fr.nce », comme on dit dans h; quartier, « Monsieur Fr.nce », 
qui est tout près de monter dans son automobile rouge. Ils se 
serrent la majn. Us se vantent-mutuellement les charmes d'un 
Paris sans secousse, sans cérémonie, sans dîner eh ville, et sans 
femmes du monde. « Monsieur Fr.nce » n'ajoute pas sans 
socialistes, mais il le pense sans doute. 

Ne nous entêtons pas. Des l'instant que des artistes de cette 
qualité trouvent à ce Paris du mois d'août un joli agrément, 
c'est qu'il en possède. Rendons lui les grâces qu'il mérite. 

O LAC, ROCHERS MUETS, etc., etc.. 

Il est encore des amants romanesques, qui ne conçoivent les 
effusions sentimentales qu'en face d'un beau soleil couchant, 
d'un rêveur clair de lune ou d'une frileuse aurore. 

Cette fâcheuse tendance à donner le pas au décor, sur la co-
médie amoureuse, a servi de prétexte à tant de poèmes insi-
pides et de banales chromos, qu'il serait bon de réagir, enfin ! 

Méditations sur le lac, élévations sur la montagne, contem-
plations devant la mer, sous-bois mystérieux, fuite symbolique 
du ruisseau, petite fleur bleue des champs, etc., etc.. Autant 
de lieux communs où ne se; rencontrent plus guère que grisettes 
sentimentales et commis, en rupture de comptoir. 

La civilisation a changé fout cela ! 
Fort judicieusement, les amoureux, qui ajoutent aux cinq 

sens : le sens pratique, ont constaté que la nature était, réelle-
ment, par trop dénuée de confort... 

Les vapeurs crépusculaires réveillent les rhumatismes. Les 
ascensions essoufflent les meilleures volontés. Les forêts bour-
donnent de moustiques féroces. De vilaines petites bêtes grouil-
lent dans l'herbe. Les sources servent de retraite aux sangsues. 

Les concessions de l'amour au pittoresque du site ne de-
vraient pas excéder la gracieuse et noble ordonnance des jardins 
à la française, et, à l'extrême rigueur, le pastoral ingénieux et 
factice des Trianons. 

L'erreur littéraire, qui confondit la nature et l'amour, ne 
s'explique que par l'illusion des amants d'être le centre de 
l'univers... C'est manquer de modestie, de toutes les façons, 
que vouloir intéresser les étoiles à nos frissons d'épiderme et 
à nos subtilités de sentiment ! 

La beauté de la nature est une fallacieuse excuse aux défaites 
de beautés faciles, qui cèdent à des mouvements rien moins 
que poétiques. Il se faut toujours défier des belles qui vous 
disent que leur faute est la faute des roses... 

Les amants, forl.s de leurs désirs, se soucient peu de l'heure 
et du calendrier. Ils vivent dans leur rêve, qui se suffit à lui-
même. 

Gardez-vous donc de l'amoureuse, qui, à côté de votre amour, 
affecte un amour excessif de la nature. Cela n'est pas... naturel ! 
Vous n'êtes, pour elle, qu'un accessoire indifférent, et inter-
changeable, du décor. 

Le premier bélître, ou bellâtre venu, peut faire vibrer les 
cordes sensibles de la femme, pour qui le clair de lune est essen-
tiel. Il y a gros à parier que Pasiphaé, se livrant au taureau 
furieux, se jugeait, elle aussi, l'amante de la nature ! 

MARCEL PAYS. 
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PARIS-PARTOUT j 
Quel instant désagréable pour une femme 

que celui où son miroir lui reflète les imper-
fections qui se dessinent sur son visage! 

Pourquoi rester sous cette appréhension, 
quand il est si facile de l'éviter? 

Une simple application quotidienne de 
l'incomparable Reine des Crèmes, et vous 
n'aurez plus à redouter cet inconvénient. 
Vous serez toujours belle! 

J. Lesquendieu, Parfumeur, Paris. 
En vente chez les coiffeurs, parfumeurs, 

magasins de nouveautés. 

Pour l'hygiène de la bouche, la beauté 
de la dentition et le parfum de l'haleine, 
rien n'est comparable à l'alcool de menthe 
de Ricqlès. C'est un produit d'un goût 
exquis et d'une efficacité depuis longtemps 
démontrée. 

JAMAIS D'INSUCCÈS ! ! ! 
Plus ils sont mouillés, plus ils frisent, vos 

cheveux étant transformés en frisure na-
turelle par l'ondulation électrique indéfri-
sable du grand spécialiste parisien Eugène 
SPONCET, 6, faubourg Saint-Honoré. Salon 
isolé pour Messieurs. 

BICHARA est le seul parfumeur composant lui-
même ses parfums par des procédés qui lui sont 
personnels et dont il a le secret. Il envoie, contre 
mandat de 22 te., six échantillons desesenivrants 
parfums : Yavahna-Nirvana, Sakountala, Ambre-
Chypre,etRosedeSyrie.Bichara, parfumeur-syrien, 
10, Chaussée d'Antin, Paris. 

A Deaiwille, les parfums Bichara sont en vente 
exclusivement Au Printemps. 

NE LISEZ PAS CECI • 
Mais apprenez par cœur que le 

STÉRILYS-YOSA est. la seule et unique lotion 
contre la transpiration des aisselles, mains, 
poitrine, etc., 6 et 10 francs. Hyacinthe, 
4, rue de La Ville-l'Évêque, Paris. 

T J NU À III PT 10/12 chx Richard-Brasier, car-
UAttUnUllUl rosserie Labourdette, revue tota^ 
lement, voiture bourgeoise, carte grise-assurances. 

. Pr.: 15.000 fr. S'adr. Garage 17,rue André-Del-Sarte. 

Cours de Maîtrise Angoisse, crainte, timidité, 
vaincues par la rééducation 

de la volonté. 
Cours par correspondance. 

Jane Houdell, École de la Pensée, Le Lierre, Biarritz. 

de toutes races, de police, de luxe, 
d'appartement. Expéditions France 
bonne arrivée garantie. Select Kennel, 
31, avenue Victoria, Bruxelles. 

SITUATION LUCRATIVE 
INDEPENDANTE et ACTIVE* pour les deux aexes,*pir 
l'Ecole Technique Supérieure de Reprrlentatlon. 
BSD»,<^1iawMée d'Antin, Paris, fondée perdes Industriels* 
Çour&'craux et par correspondance — Brochurt gratis, 

ÉP IL ATI ON 
ïocturessB Marthe GAUTIER,*fi, r. de Bondy, 48i Bd. St ïarunj 
tnndl. Mnrdi, Mercredi. Jourti. rte i à 6 h. Tél. Nord 82-24 

MAISONS RECOMMANDÉES 

A HFR70P 41 > r- de Châteaudun, PARIS. Objets d'art 
**• ***-'*»*'VfVI Ameublements anciens et modernes. 

LES GRANDS HOTELS 
PARIS. — T0UR1NG-H0TEL. Confort moderne. 
21,r.BuffauIt(r.Châteaiidun ).Ch.dep.7fr.Tél.<;ent..r)8-15 

SOUS BOIS PARFUM GODET 

Ce qui distingue 
la Poudre Dentifrice BI-OXYNE de certains dentifrices, c'est qu'elle 
est fabriquée en France par des Français, sous le contrôle d'un 
comité de chirurgiens-dentistes de la Faculté de médecine de Paris. 

Ce qui distingue 
la BI-OXYNE des nombreuses marques, anciennes OU récentes( 
c'est que la BI-OXYNE est vraiment une innovation scientifique. 

Ce qui distingue 
la Poudre BI-OXYNE de beaucoup de dentifrices, c'est qu'elle est 
la seule qu'ont adoptée les écoles dentaires, et que la plupart des 

chirurgiens-dentistes conseillent et ordonnent. 

Ce qui distingue 
encore et surtout la BI-OXYNE, c'est qu'elle se compose de deux 
poudres à employer simultanément : l'une (blanche), qui non-seulement 
nettoie, mais blanchit les dents, l'autre (rose), aseptis: la bouche et 

tonifie les gencives 
TH. a»U» Saint -GeoraeQ. P&BIS 

CUIR 
CAOUTCHOUC 

POUR CHAUSSURES 
ETABVSSEMENTS Don BRU %. LÉON BRU 

33. R'JE o HAUTEVlLLt PAjRXS 
ÉVITEf* Les co/vr&erAço/vs 

UAVENUE 
TERNE/* 

ENVOI OU CATA1.06UÊ PRANOO 

o * ■y-

CASINO de BOULOGNE-sI-MER 
TOUTES les ATTRACTIONS des VILLES d'EAU 
TIR aux PIGEONS - JEUX DIVERS 
SPORTS TOURNÉES THÉÂTRALES 
SERVICES "DE TRAISS RAPIDES 

O O 9 
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Évanoui le cauchemar 
des dessous de bras ! 0 DORO-nO 
Recommandé par d'éminents 

Docteurs, l'ODO-RO-NO, inoffensif 
à ja santé, est d'une action efficace 
pour combattre et prévenir la 
transpiration. Par lui la peau re-
trouve sa douceur et son velouté. 
Il n'est aucune femme, soucieuse 
de son bien-être et de son charme, 
qui n'emploie ODO-RO-NO. Ne 
vous désolez donc plus, Madame, 
qui souffrez des inconvénients de 
la transpiration. 

- L'emploi en est facile ; 
deux ou trois applications 
d'Odo-ro-no par semaine 
sur la peau que l'on pou-
drera ensuite de talc, suffi-
ront pour supprimer sans 
danger la transpiration ex-
cessive et pour en neutra-
liser ses fâcheux ell'ets. 

AGENCE AMÉRICAINE 
38, Avenue de l'Opéra, 38 

= PARIS — 

Le flacon . 7.20 
Franco contre rembours. 8.50 

PourMaîgrîr 
la culture physique ne 
suffit pas: ilfautdésas-
similer les éléments 
nuisibles â l'organisme, 

Les dragées 

qui amaigrissent 
sans débiliter vous 

tonneront 
erTpeu de temps 
une silhouette 
élégante et souple.! 

Envoi franao 
contra 12 ta. 

DRAGEES 
TANAGRA 

Pharmacie de la Croix 
53 bis, Bonlev. Saint-Sartii, Paris 

tûi Docteur CHALKT" 
Poudre de Riz LIQUIDE\ 

AB80
L?S

e TACHES DE ROUSSEUR 
avec la marne facilité que l'éponge absorbé nue goutte d'eau. 
Bac. 5.50 et 7.70 taie camp. Phi» DETCHEPARE, à Biarritz 

COPiEUT J'AI DÉVELOPPÉ M BUSTE 
de 1S centimètres en 30 jours 

après avoir essayé des pilules, des massaêes, des 
coupes aspiratoires et autres méthodes ^réclames 

diverses sans obtenir le moindre résultat 
UNE MÉTHODE SIMPLE ET FACILE QUE TOUTE FEMME PEUT EMPLOYER 

DANS SON INTERIEUR ET QUI LUI DONNERA EN PEU DE 
TEMPS UN TRÈS BEAU BUSTE 

Comme je connais bien l'horreur et l'humiliation 
de posséder une poitrine plate, d'avoir un visage 
de femme sur un corps d'homme ! Et je ne peux 
trouver de mots assez forts pour exprimer ce que 
je ressentis et de quel fardeau mon esprit fut sou-
lagé, lorsque je vis que le volume de mon buste 
avait augmenté de 15 centimètres. Je me sentis 
un nouvel être, car sans buste, je savais que je 
n'étais ni un homme ni une femme, mais juste 
une sorte de milieu entre les deiix sexes... 

el vous recevrez tous les renseignements par retour 
du courrier. 

Je garantis absolument et positivement que 
toute femme obtiendra un développement merveil-
leux du buste en 30 jours et qu'elle peut facilement 
employer cette méthode dans l'intimité de son 
intérieur sans que ses amies les plus intimes s'en 
doutent. 

Adresser toute correspondance à l'Institut Vénus 
Carnis, A. Hocquette, pharmacien de lre classe, 

Conservez cette gravure et observez votre propre buste subir la même merveilleuse transformation 
Avec quel dédain tout homme doit regarder une 

femme qui se présente à lui avec une poitrine 
aussi plate que la sienne. Une telle femme peut-
elle inspirer les sentiments d'émotion qui seuls 
peuvent être procurés par une vraie femme, une 
femme possédant une gorge ronde et belle ? Cer-
tainement non. 

Les mêmes hommes qui me fuyaient, les mêmes 
femmes qui me dédaignaient lorsque j'étais plate 
de poitrine et. sans buste, devinrent mes plus 
ardents admirateurs peu de temps après que j'eus 
obtenu ce merveilleux développement. 

La découverte de ce simple procédé, grâce auquel 
j'ai développé mon buste de 15 centimètres en 
30 jours, fut seulement due à une coïncidence heu-
reuse, sans doute apportée par la divine Provi-
dence. Puisque la Providence fut assez bonne de 
me donner le moyen d'obtenir un buste merveil-
leux, je sens qu'il est de mon devoir de faire 
partager ce secret à toutes mes compagnes qui 
pourraient en avoir besoin. 

Envoyez simplement un timbre del5 centimes, 

division 6, D, rue de Turenne, 50, Paris. 
Je tiens à la disposition de toutes les lectrices 

de la Vie Parisienne des milliers d'attestations 
dans lesquelles sont relatées les cures merveilleuses 
obtenues par ma méthode. 

34 COUPON GRATUIT 
donnant droit à l'expéditrice d'obtenir les 
renseignements complets sur cette merveil-
leuse et nouvelle découverte pour embellir et 
développer le buste. 

Découpez ce coupon aujourd'hui même, et 
envoyez-le avec votre nom et votre adresse 
à A.Hocquette,division &i>,ruede Turenne,b0, 
Paris, en joignant un timbre à 0 fr. 15 pour 
la France et 0 fr. 25 pour l'étranger — pour 
la réponse. 

Madame 
rue N" 

Ville „■„., „ ; ~BIpëS&" 

GRAVURES D'ART 
La plus jolie collection galante de Paris. En couleurs 

D'après les originaux de Léo FONTAN, Maurice MILLIÈRE, 
Suzanne MEUNIER, FABIANO, A. PENOT, etc.. etc. 

CATALOGUE SPÉCIAL 
de 121 reproductions de gravures et titres de nos séries galantes 

en cartes postales couleurs contre 1 fr. en timbres-poste 

ALBUM de 20 PHOTOS " Déshabillés parisiens " 
Tirage d'art sur cartoline format 22 X 14. Couverture de luxe 

Franco : l'album, 40 francs contre mandat-poste. Gros succès 

ALBUMS de 16 GRAVURES en couleurs 
3 Titres : Parh-Cirh, Etudes de Femmes, Eros Parisian Çirls 

Chaque album galant, franco : 20 fr. ; les 3, franco : 60 fr, 
Gro? succès- Franco poste contre 21 (r. Écrire : Librairie de l'ESTAMPE. 21, rue Joubert Paris. (Gros et détail.) 

.... , 

raunesse 
Estampe en couleurs, format 50X65, 

pu soz. mm. 
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PETITE CORRESPONDANCE 
4 francs lu ligue 140 lettres, chiffres ou espaces). 

La direction du journal se réserve le droit de 
retourner à leurs auteurs les textes qui ne seiaient 
point rédigés convenablement ou pourraient être 
mal interprètes. 

0FF1C1ËU, homme du monde, mais atteint de spleen, 
délirerait trouver réconfort d.tns correspondance, avec 
marraine jeune et jolie, l'hoto si possible. Discrétion. 

 Ecrire : ......... 
Capitaine Uollin, 25, rue de l'Arcade, Paris. 

DEUX lieutenants demandent correspondance avec gen-
tilles marraines. Ecrire : Itigaud, Le Prévost, 27» tir. 
ség. Secteur 607, armée du Levant. 

2 maréchaux des logis, pilotes demandent correspond, 
avec marraines sérieuses. lier.: André Delerme, Raoul 
Vautier, groupe bombard, esc. 201, Beyrouth (Syrie). 

TROIS jeunes et gentilles marraines compatissantes, 
voudront-elles secourir,par leur correspondance, trois 
jeunes s.-nffieiers perdus sous le climat meurtrier du 
Levant et s'y ennuyant à mourir? Ecrire: Feutrier 
Antoine, Christophe Camille, Tymard Marcel, 
1er train, Cie 5 te, 4e division, A. F. 1,., Secteur 607. 

PKlilJU dans bled de Syrie, je dem. corresp. av. gent. 
marr. A. Galonnier, 34.5e 1t. A. L., 8e Bie. S. p. 600. 

MARRAINE est dem. p. corr. av. j. Périgouidin. Prebost 
Roger, 415R.M.I.., P.M.M.,l«balaill.,S. p. 600(Syrie). 

TROIS j. poilus perdus bled Tunisien, seraient heureux 
de corresp. avecj. et gent. marraines. JSci ire : Coste, 
Decerme, Feraud, E. M., iVIedeuine. Sud Tunisien. 

2 jeunes inécauic. dés. corresp. avec jeunes marraines 
paris, sér. Roger. Henri, Aviat. Mre, Etampes(S.-et-0.). 

JEUNE poilu, 20 ans, perdu bled syrien, désire corres-
pondre avec jeune et gentille marraine qui, par ses 
lettres, l'aide à chasser cafard. Ecrire : H. Ledans, 
Trésor et. Postes, Secteur Postal 615 A. (Syrie). 

DEUX Américains, Harry 26 ans, Stanley 22 ans, désirent 
correspondre avec gentille marraine. Photo si 
possible, discrétion d'honneur. Ecrire première 
lettre : Harry V. E., General Delivery, Langley Field, 
Hampton, Va., U. S. A. 

MOURRONS-nous d'ennui dans le Pas-de-Calais dévasté 
sans que la correspond, de gentille marraine vienne 
nous apporter la gaîté. Si non, écrivez à André et 
Marius, 27» R. A. C, Hesdin (Pas-de-Calais). 

JEUNE capitaine en pays rhénan, désire correspondre 
avec marraine, de préférence assez grande. Écrire: 
Mars, chez Iris, 22, rue Saint-Augustin, Paris. 

QUELLE marraine, jeune fille, veut accepter de cor-
respondre avec un jeune Hollandais de bonne 
famille, 23 ans ? Ecrire : F.-R. Van der Heide, 
Rykstelegiaafkautoor, La llayf. 

i jeunes marins désirent correspoudrearec marraines 
gentilles et spirituelles. Ecrire: Alfred, élee.ricien, à 
bord du Potlmau, Toulon. 

JEUNE oflicier* d'aï tillerie, sous ciel du Levant, désire 
correspondre avec marraine gentille, distinguée, Paris 
ou banlieue. Ecrire : première lettre. Lieutenant 
Djénane, chez Iris, 22, rue Saint-Augustin, Paris. 

2 jeunes p. désirent correspondre avec gent. marraines. 
Ecrire : Lecigne, Lantrlois, 5e génie, 6e C'e, Versailles, 

OFFICIER retour mission loint. désire correspondre avec 
marr. j. f. in tell, et très distinguée. Ecrire pi entière 
lettre: ftert, chez Iris, 22, rue Saint-Augustin, Paris. 

JEUNE Anglais, en Afrique, désire correspondre avec 
marraine, jeune et gentille. Photo si posiible. Ecrire 
première lettre: L. Gevaert, 87, r. Gallait, Bruxelles. 

UN cavalier antineurasthénique serait heureux de 
. . . . correspondre avec gentille marraine . . . 

 aimant rire et affectueuse. . . . . . 
 Ecrire première lettre : 

Gaulois, chez Iris, 22, rue Saint-Augustin, Paris. 

 LIEUTENANT du Maroc . . . . , . 
désire corresp. avec jeune et gent. marr. instruite 
indép. et désint., à Paris, Niée ou Alger. Ecrire : 
Nisor, liiez Iris, 22. rue Saint-Augustin, Paris. 

J. télégr., perd, désert .Maroc, désir, corresp. av. j. et 
gent. marr. 18 à 25 a., afin attén. i-olitude. Ecrire : 
Maxime de Brassac, 8" ",énie, tél. à Keikoui,Sidi Bon 
Tayeb, p.Matmata, zone Ouest,subiiiv. Taza.(MarocOr.' 

JEUNE officier atteint de spleen, demande eoirespon-
dam eavecmarraine gentille et affectueuse parisienne 
ou lyonnaise, pour l'aider à chasser vilain cafard, 
écrire 1" lettre : Holrep, chez Iris, 22, rue Saint-
Augustin, Paris. 

JEUNE poilu, sur le Rhin, dés. corr. av. j. gent marr. 
Henry Forestier, 5e génie, 2° C'S S. P. 154. 

POILU classe 19, perdu en Syrie, demande correspon-
dance avec jolie et affectueuse, marraine. Ecrire : 
Ster Louis, 345» R. A. L., 8« batterie, S. P. 600, 
Beyrouth (Syrie). 

S.-OFl'ICIERS d'infanterie colon., perdus dans le bled 
Cilicieii, ayant cafard continuel, désirent correspondre 
avec marraines gentilles et affectueuse qui, par leur 
correspondance assidue, chasseraient leur ennui. 
Ecrire : à : Adjudant-chef Maurice, adjudant Ben-
jamin, sergent-fourrier Jean, sergent Dumas 
sergent Remi, sergent Lesca, sergent Daumas, 
caporal-fourrier André, régiment colonial de marche 
du Levant. Etat-major, 2' bataillon, S. P. 615, 
Armée du Levant. 

QUATRE jeunes automobilistes, perdus désert Syrie, 
dem. corresp. avec gaies et gent. marr. Photo si 
poss. Jaouën Michel, Gazeau André, Robert Walter, 
Lajonie René, T. M. 1308, S. P. 000. 

GENTILLES marraines, n'oubliez pas trois jeunes bri-
gadiers de chasseurs d'Afrique, perdus en Asie-
Mineure. Ecrire : André, Paul. Marcel D. R. M. Mer-
sine. S. P. 608. (Silieie). 

2 JEUNES s.-off.isol.Orient, dem. j.marr. sent, et affect. 
Cazard, Laurent, àMal-Tépé, Constantinople S. P. 502, 

imammimÊsiiKM 

jKEPI-
| CLAQUE 

24. Boulevard des Capucines, 24 
IMPERMÉABLES ET KÉPIS 

Demander le Catalogue. 
»::♦::«»:.•♦::«»:.♦. .«•: :♦::«»; r»; ttmmuv -tt-wm^mmam 

CHAUSSEZ-VOUS 
CHEZ TOMMYi 

1, Ht7E r>E PROVENCE 
81, Passage BRADY 23, Rue des MARTYRS 

2, Rue FONTAINE 44, Rue St-PLACIDE 
35, Rue CLIGNANCOURT 43, Rue RICHELIEU 

L'ÉTÉ à HOULOA.TE 
Maison à TROUVILLE 

BUSTE 
développé, raffermi 
par l'EUTHELINE, le seul produit 
approuvé par le Corps médical parce 
que le seul nouveau, scientifique, 
eiiicace etinoffensif. (Communie.à ÏAcad. 
dt,8 Sclgncts- — Nombr. attestât, médicales). 

Envol gratis in la broohura détaillée du Dr JEAN. 
Ubor.EUTHEUNE,2,tl.Iieatn-Iiaigaii,Pa)'ls 

nHFVETÉ S. G n G 

SOUS-VÊTEMENT PÉRIODIQUE 
IMPERMÉABLE, PARFAIT. 

Permet en tous moments d arborer 
les plus claires élégances 

(MAGASIINS L)F NI >(] VLAUTÉS 
DÉTAiLÎLINGERlE, CORSETS 

(ARTICLES D'HYGIÈNE 
Gros : Picard-Jliu.tr el 1°. Corsets, 9*. tue Uauaor, Paris. 

8, RUE DU HAVRE SAIN ACHÈTE PLUS CHER QUE TOUS 

ARGENTERIE 
Or. Argent, Platine BIJOUX 

REMEDE NOUVEAU. Résultat 
merveilleux, sans danger, ni rénime, 
avecl'OVIDINE - LUT 1ER 

QI a H ira ■ n w >» <a is Mot. Grat. s. pli te: me. tnv. franco du 
tnltem. c ton de nnsto 10 « S0i Pharmacie. 40. af. Bosauat. Parié. 
MAIGRI 

POUR MAIGRIR 
SANS S VIRE à la SAUTÉ 

Le Thé Mexicain du Dr Jawas 
L'obésité détruit la beauté 
et vieillit avant l'âge; si 
vous voulez rester toujours 
jeune et mince, prenez au 
Thé Mexicain du Dr Jawas 
etvous maigrirez sûrement 
et lentement, sans fatigue 
et sans aucun danger pour 
la santé. 

c'est une véritable curé 
végétale et absolument 
lnoffenslve. 

SUCCÈS UNIVERSEL—SB méfier des Contrefaçons 
LaBoite, 6.60 (impôtcomoris) ; franco 6.95 ttes Pharmacieset 
Gde PHARMACIE DU GLOBE, 19, Bd Bonne-Nouvelle, ÏAB1S 

ES) 

Franco contre mandat-poste ou billets de toutes .égions 
adressés à FOUILLAT. Parfumeur à Grenoble. 

ROUTÉ CLASSWUe ET «H11R/1BL1 

Ou vont donc ces gens chics ? 
DÉJEUNER et DINER à VERNON 
Route Nationale 182. -- Parii-Vernon-Rouen-Los Plafles 

A LA TOUR DE CLAIRE 
Place Chantereine - Terrasses sur la Seine - Cuisine 
irréprochable - Cave 1er ordre - Grand confort - Site 
admirable - Air pur - American bar - Café glacier -
Chambres de luxe - Grand salon de thé - Petit salon 
Musique - Chauffage central - Electricité - Tél. 166 

CHENIL FRANÇAIS 
CHIENS POLICIERS 

et de luxe de toutes races 
EXEÊDIilONS DANS TOUS PAÏfl 

PENSION ET DRESSAGE 
7$ rue Victor - Hugo 1; 

CHARENTON (Seine) 
Téléphone 58 

Maison de Vente : 25, RUE DUPHOT, PARIS 

_ Utiles Gallon 
contre l'OBÏïSITB, à fcase d'Extraits végétaux. 

Séduction des Hanches, du Ventre, des If a joues, etc. sans danger pour la ttVttB 
PRINCIPE NOUVEAU — CUR.B ÉCONOMIQUE. DONNANT TOUJOURS LES .MEILLEURS RESULTATS. 

Le flaaoa avee instruction i 1 fr., «O (contra ramb. i i fr., 75) 5 4. RATIÉ, phien, 4S, n» da PieUsjator, PARIS 



Cigarettes''Miss Blanche" à bout doré 
En Boîtes métalliques de 20 ; 4f80 
En Boîtes carton de 10 : 2'40 

 EN VENTE PARTOUT 

Le Directeur-Gérant : CH. SAGLIO. Imprimerie G. DE MALHERBE ET Cie, 12, passage des Favorites, Paris. 



P\près moi... le déluge! _Fautpas s'erv faire... 


